LES  BIENFAITS 

DE  LOUIS  XVi 


de  Louis  XVI. 


Prix  Quinze 

mrnnmwmmm^'mir.UX 

A PARIS, 
Chez  CüCHET,  rue  8c  hôtel  Serpente 


NOTICE',  ■ 

FAITE  AVANT  1787, 

EÎ:  DONT  IL  AVOIT  DÉFENDU 
LT  M P R E S ,S  I O N : 

PRECEDEE  d*un  Avcrüjftmtnt  analogue,  aux  circonjlances^ 
aEiuelks  (S»  dans  lequel  on  rend  compte  de  V origine  ne 
cet  Ouvrage  ; 

Suivie  d une  Lettre , par  laquelle  M.  de  Vergenr.es  , 
peu  de  temps  avant  fa  mort^  exprima it  à V Auteur  lire 
partie  de  [es  piotifs  pour  s'oppofer  à.  la  publicité  de 
cette  Notice; 

Accompac^nÉe  enfin  d’une  Lettre  écrite  à la  PSme  ^ h 
2^  Juin  lyç!  s moment  de  fon  arrivée,  à Paris  ^ à 
fon  retour  de  Varennes  ; Lettre  dont  lès  principes  feront 
adoptés  par  tous  les  Souverains ^ quand  ils  voud^^^-<-^-  ^ 
l’humanité  cejfe  de  confpirer  contre  les  Trônes 

Envoyée  à la  Convention  Nationale 
jointe  à la  première  défenfe 


1^7^*  Loi  relative  à la  fupprejjion 
du  Pouvoir  exécutif, 

l^onnee  a Paris  le  lo  Août  i7P-jl*an  <juatriènic 
de  la  Liberté. 

Article  premier: 

Le  Peuple  François  eft  invité  à former  uns. 
Convention  Nationale^ 

IL 

Le  Chef  du  Pouvoir  exécutif  eft  provifolre^ 
ment  fufpendu  de  fes  fondions,  jufqu’à  ce  que 
la  Convention  Nationale  ait  prononcé  fur  les 
tnefures  qu  elle  croira  devoir  adopter  pour  affurer 
la  fouveraineté  du  Peuple  & le  régne  de  la  Liberté 
’é  de  t Egalité. 


L 


n r 


. LETTRE, 

AU  PRÉSIDENT 

DE  LA  CONVENTION..: 


Citoyen-Président^ 

J E VOUS  rends  le  dépojiiaire  de  cet 
Imprime^  & ^vous  ojfre  les  manufcrits„ 

Plein  des  motijs  dont  ai  rendit  compte 
dans  r Averti Jfement ^ je  demande  que  cet' 
Imprimé  foit  joint  à la  Défenfe  de 
Louis  XV^I,  Je  fatisfais  en  ce  moment 
a deux  devoirs*  Mon  ame  Jeroit  peu  faite 
pour  les  vertus  républicaines , fi  elle  étoit 
capable  d^ oubli . 

On  me  répète  que  je  environne  de 


dangers,  N*  ayant  plus  de  fers , fai  le  cou- 
rage  de  la  liherté  ; & quand ^ dans  le  féjour 
que  fai  fréquenté^  on  n a point  été  adula- 
leur  , ejl  foutenir  fon  caractère  que  fe 
rendre  le-Défenfeur  de  Louis  , accufé  par 
plus  d'un  qui  eujfent  été  fes  flatteurs. 

Je  fuis  avec  refpcâ:> 
Citoyen-Présidekt, 


Le  Citoyen  Larocque, 
Valet-de-Châîîibre  de  la  Reine , 
réformé  en  178-9,  titre  . qui 
demande  â l’humanité  que  ma 
voix  ne  foit  point  étouffée. 

Paris,  ce  7 Janvier  17^73, 
l*An  IL'  de  la  République  francoife. 


V 


AVERTISSEMENT. 


L O R s Q U E Rome  , formée  d’un  vil 
alTemblage  de  Brigands  , aboliflbit  la 
Royauté  , Sc  fe  confticuoit  en  Républi- 
que y il  S écoic  déjà  écoulé  près  de  deux 
fiècles  & demi  depuis  fa  fondation  (i)  j 
deux  de  fes  Rois , Numa  Si  Servius  (2),  i 
a voient  fait  naître  chez  elle  toutes  les 
vertus,  qui  pouvoient  préfager  au  monde 
entier , un  peuple  digne  de  fadmiration 
des  fiècles  futurs.  Cetoit  de  la  liberté, 

& non  du  fang  des  Rois,  que  Rome  étoic 
avide.  La  liberté  d un  tel  Peuple  ne  pou- 


(t)  Le  dénombrement  de  Itome , fous  le  premier  de 
fes  Rois,  étoit  de  3300  hommes,  en  état  de  porter  les 
armes.  Son  cinquième  dénombrement , fait  fous  fes  pre- 
miers Confîls,  fut  de  130,000  contribuables,  qui  com- 
pofoient  la  République  entière  , avec  les  femmes  en 
pullTance  de  mari , les  enfans  en  bas  âge,  les  veuves  Sc 
les  orphelins,  qui  ne  payoient  poient  d’impofitions. 

(i)  Servius  Tullius  a été  aflalfiné  par  fon  gendre,  qui 
lui  a fuccédé. 
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voie  point  être  la  licence.  Rome  n’eut 
pas  été  libre)  fi,  en  même  temps,  elle  n’eut 
point  voulu  que  les  méchans,  toujours 
prêts  à être  les  inftrumens  d’un  ambitieux , 
fu fient  fans  celTe  fous  le  joug  des  loix  > 
afin  que  les  bons  ne  reçulTent  plus  celui 
des  tyrans  (i).  C’eftà.ces  deux  caufes  réu- 
nies, les  vertus  & les- loix,  que  Rome  a 
dû  cinq  fiècles  de  liberté  > êc  lorf(]u’une 
feule  de  ces  deux  caufes  fut  détruite  chez 
elle,  la  liberté  qui  n’étoit  qu’un  de  leurs 
effets,  ceifa  avec  elle.  Lapoftérité  a pris  en 
pitié  les  Peuples  qui  ont  voulu  être  libres 
par  d’autres  moyens  que  par  des  vertus 
aufteres , & par  des  lois  formidables  aux 
méchans.  N’a-t-on  pas  vu  , dans  Rome 
fans  vertus  , le  fang  verfé  de  fon  *pre- 
mier  Empereur,  ne  fervir  e]u’à  lui  donner 
une  longue  fuite  de  Succefleurs  , qui  , 
prcfque  tous,  ne  régnèrent  plus  que  par 
la  terreur.  Ainfi  Brutus,  n’efu  connu  que 
par  fon  amour  inutile  pour  la  liberté, 


(t)  AioiiteTiaM-x  Loîx  de  Rome,  la  didribatioii  de  Tes 
Habitânsen  T^bus. 
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loin  de  Têtre  par  un  fervice  rendu  à fon 
pays.  Pour  fervir  véritablement  fa  patrie, 
il  lui  eût  fallu  bannir  de  Rome,  Céfar,^ 
& tous  les  vices  qui  lui  avoient  livré 
l’Empire.  Viélorieufe  de  fUnivers,  Rome 
n avoit  plus  les  vertus  que  lui  avoient  don- 
nées fes  rois  Numa  Servius,  pour  la 
rendre  digne  de  la  liberté)  &la  poftérité , 
qui  ne  fe  trompe  jamais , parce  qu’elle  eft 
fans  paffion , a prononcé  que,  dans  Rome 
vicieufe,  lame  grande  de  Céfar  & fa  clé- 
mence étoierit  un  bienfait  de  la  nature. 
Brdtus  n’a  plus  été  qu’un  meurtrier  5 &c 
Rome , autrefois  le  modèle  de  fUnivers 
n’a  plus  exifté  que  pour  enfeigner  à la 
terre  , que  les  vertus  feules'  annoncent 
le  commencement  des  Empires , ainli 
que  les  vices  en  marquent  la  fin.  Cette 
vérité  fublime  nous  apprend  pourquoi , 
après  le  banniffement  des  Tarquins 
Rome  eft  demeurée  libre  5 pourquo^ 
elle  a triomphé  de  tous  les  Rois  con  - 
jurés  contre  elle  5 &L  enfin  pourquoi 
après  lairaffinat  de  Céfar , Rome  eft  de- 
meurée efeUve,  au  point  que  cette  mort 
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donnée  fans  fruir,  efl:  jagée , par  la  pof- 
lérué  , un  crime  t.jue  les  fadieux  atten- 
yloieiic , pour  fe  difputer  le  trône  qu’il 
rendoit  vacant.  Combien  de  Peuples, 
morts  nés,  qui,  fans  fes  moyens, les  vertus, 
ont  voulu  prendre  Rome  pour  exemples 
oC  ne  roiic  imitée  que. dans  fes  crimes  ! 

Or  , nous  auffi  , nous  avons  un  Peuple 
nouveau  à former,  la  royauté  à abolir, 
&:  2 prononcer  fur  le  fort  du  dernier  de 
nos  Rois.  Nous  auffi,  nous  avons  juré 
d’etre  libres.  Ce  ferment  renferme  donc 
avec  lui  la  promeffe  que  nous  aurons  , 
ainli  que  Rome  autrefois,  toutes  les  ver- 
tus qui  ont  de  la  fubiimitéj  èc  ces  vertus 
n’cxiifent  point  là  ou  les  hommes  mé- 
connoîcroient  même  la  jiiftice.  Panfons 
donc  d’avance  à la  poflérité  qui  attend, 
& nous  6:  Louis  XVI , pour  prononcer, 
par  un  merne  arrêt , fur  nous  fur  lui. 
jaloux  de  porter , fur  cet  ancien  Mo- 
narque , un  jugement  que  la  poftérité 
piiiffe  conlirmer,  procédons  comme  elle. 
•Les  ficcies  futurs,  qui  font  près  decom- 
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mencer  pour  nous , le  jugeront , fans 
fépa»*er  des  chefs  d accufations , dont  il 
a à fe  défendre,  les  jours  pendant  lefquels 
il  aura  été  environné  de  gloire.  L’hif- 
toire  aura  tout  confervé  3 & puifque  la 
poftérité  prononcera  fur  le  paflc,  comme 
fur  le  préfenc  5 quel  fera  fon  jugement  ? 
Thomme  fans  paffion  le  voit.  Mais,  ô honte 
pour  ma  Patrie , il  manque  de  courage 
pour  le  prononcer.  Elle  n’efk  donc  pas 
libre  ma  Patrie  ! ô vertus  fublimes , qui 
fûtes  toujours  Famé  des  Républiques 
naiflantes  , donnez-moi  ce  courage?  à 
moi  qui  ne  m’étonne  point  d’en  man- 
quer, moi  n’aguerres  le  fujet  d’un  Mo- 
narque 3 & fi  vous  m’infpirez  comme 
parlera  la  poftérjcé , donnez  à mes  géné- 
reux compatriotes , le  courage  de  l’en- 
tendre. Au  tableau  des  vertus  modeftes 
& pacifiques  de  Louis , elle  ajoutera  ces 
mots  : « Il  a convoqué  fa  Nation.  Mille 
» partis  fe  font  formés  3 les  uns  ont  juré 
» le  maintien  & le  progrès  des  abus  3 
» d’autres  fe  contentoienc  quils  fuf- 
» fent  corrigés.  Mais  des  âmes  plus 


S)  hardies  ont  voulu  brifcr  marches 
» du  trône  , & fur  fes  ruines  pofer 

» les  fondemens  d\mc  République. 

» Le  projet  eft  d abord  regardé  comme 
» une  chimère  combattue  par  Tamour 
*>  inné  du  François  pour  fes  Rois , 6c 
^ par  une  idolâtrie  de  1300  ans  pour  la 
» Monarchie*  Ces  deux  préjugés , atta- 
» qués  par  mille  écrits  , bL  par  mille 
» moyens  , font  détruits.  Le  Peuple 
de  Paris  s’agite»  mais,  dans  fes  mou- 
» vemens , n’avance  pas  plus  que  s’il  ref- 
s*  toit  immobile.  Il  arrive  ^ de  toutes  les 
» parties  du  Royaume , des  hommes  , 

» avec  lefquels  Rome  eût  chaffé  fes 
30  Rois.  Environné  d’une  force  impuif- 
» faute , le  trône  eft  renverfé , après  que 
30  le  Monarque  en  a été  précipité.  Sa  chûte 
*>  n’eft  encore  qu’un  aéle  de  violence.  Elle 
X)  follicite  une  loi  qui  la  légitime  5 la 
» Convention  eft  appellée»  Ici,  les  évè- 
nemens  demeurent  fufpendus  3 & j’ai 
à percer  dans  l’avenir.  Mon  jugement  « 
fera  prophétique»  s’il  eft  digne  d’un  cœur 
plein  du  courage  que  j’ai  invoqué.  Or,  au 


milieu  de  mille  débris  de  toutes  les  infti- 
tutions  qui  manquoient  d’une  bafe  folide, 
il  me  fait  voir  la  fainteté  du  ferment  en- 
core confervée  3 elle / que  Numa  enfei- 
gna  à Rome  devenue  fi  grande  5 que  Ly- 
curgue, avant  Numa,  avoir  enfeignée  à 
Lacédémone  devenue  fi  étonnante  5 en- 
fin , que  Moïfe,  avant  eux  tous,  avoic 
enfeignée  à un  Peuple  qui  lui  eft  redeva- 
ble de  fubfifter  encore.  La  religion  du  fer- 
ment eft  la  feule  force  dont  le  temps  ne 
triomphe  point.  Il  lui  a fallu  laiffer  paffer 
à la  Poftérité  tous  ces  Peuples  qui  l’avoient 
rendue  le  fondement  de  leur  grandeur  Ôc 
la  mefure  de  leur  durée.  Elle  fera  donc 
grande  aufiî,  cette  Nation  naifiance,  à 
laquelle  il  eft  refté  ce  garant  de  fa  profpé- 
périté.  En  vain  pour  le  lui  ravir , mille 
factions  s’élèvent  & s’agitent  dans  fon  fein. 
Semblables  à ces  vagues  de  la  mer,  qui, 
dans  fa  plus  grande  fureur  , fe  brifent 
contre  les  rochers  qu'elles  menacent)  les 
faftieux  ne  peuvent  que  la  couvrir  de  leur 
écume.  Ainfi  , l’avenir  eft  ouvert  pour 
moi.  Je  vois  le  Monarque  déchu,  fortir 


des  terres  pacifiées  de  fou  ancien  Empire, 
préfcrvé  des  afiaflîns  par  Thorreur  t]u’ils 
infpirerontjôc  conduit  par  Ton  inviolabilité, 
qui  efi:  écrite  dans  une  Loi,  fur  laquelle  la 
Nation  a jaré,  comme' autrefois  Lacédé- 
mone fur  les  Lois  de  Lycurgue  ; comme 
, autrefois  Rome  fur  cellesde  Numaj  enfin, 
comme  autrefois  le  Peuple  Hébreux  fur 
celle  de  Moïfe  à laquelle  il  obéit  encore. 

Je  redefcends  & continue  ainfi  : Nous 
qui  devançons  le  jugement  de  laPoflérité, 
nous  qui  devons  être  jaloux  de  prononcer 
comme  elle  j fi  nous  n’avons  fon  impar- 
tiaiîcé,  foyons  au  moins  aflez  avancés  en 
vertus,  pour  vouloir  qu’on  nous  mette 
devant  les  yeux,  avec  les  chefs  d’accu- 
fation  de  Louis,  le  tableau  auflî  de  fes 
bienfaits.  Cette  idée,  ne  peut  être  conçue 
que  par  des  âmes  républicaines.  Mais  elle 
me  montre  un  devoir  à remplir,  me 
met  dans  l’obligation  de  rendre  publique 
une  Notice , qui  fera  ce  tableau  des 
vertus  de  Louis.  Cette  notice  eft  d au- 
tant moins  fufpedc,  que  le  témoignage 


des  morts  prouve  qu’elle  a été 
pour  un  temps  bien  différent  de  ceit 
où  elle  paroît.  Voici  l’expofé  fidèle 
circonftances  qui  Font  fait  entrepren 
â la  fin  de  lySô". 


Les  fieurs  Dagotty,  père  & fils , avoient 
obtenu,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
le  privilège  de  faire  imprimer  les  notices, 
& graver  les  portraits  des  hommes  illuf- 
tres  vivans  de  .tous  les  pays.  Cette  en^ 
treprife  n’avoit  eu  aucun  fuccès  5 6e  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
ils  cédèrent  leurs  droits  aux  frères  Re- 
naud. M.  Amelot , alors  Miniftre,  vit 
deux  avantages  infiniment  précieux  dans 
des  éloges  publics , donnés  à des  hommes 
vivans.  Le  premier  étoit  de  mettre  les 
hommes , qui  feroient  loués,  dans  la  né- 
ceffité  de  rendre  le  refte  de  leur  vie  fem- 
blable  à la  partie  qui  leur  auroit  obtenu 
des  éloges.  Le  fécond  avantage  étoit 
l’émulation  que  produiroient  immanqua- 
blement ces  mêmes  éloges  3 fi  Ton  veilloîc 
à ce  qu’ils  ne  fuflent  donnés  quà  qui 
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les  auroic  mérités.  Frappé  de  ces  confi- 
dérations , M.  Ameloc  fe  déclara  le  pro- 
tedeur  de  cette  encreprife  5 6e,  pour  iui 
faire  prendre  tout  d*un  coup  un  grand 
éclai , il  voulue  que  la  première  Notice 
fût  confacrée  à célébrer  la  liberté  des 
mers  , celle  de  TAmérique  , èe  tous  les 
autres  événemens  qui  avoient  déjà  rendu 
le  règne  de  Louis  XVI  une  des  époques 
mémorables  de  notre  Hiftoire.  Une  telle 
Notice  étoit  nécelTairemenc  celle  de 
Louis  XVI  lui-même  5 ôe  fon  confente- 
ment  étoit  néceflaire  pour  qu’on  pur  l’em 
treprendre.  M.  Amelot  le  lui  demanda  j 
& telle  fut  la  réponfe  du  modefte  Mo- 
narque 5 mille  bouches  qui  font  répétée, 
empêchent  aujourd’hui  d’en  conteller  la 
vérité.  Moi , dit-il,  moi  ! dans  la  Galerie 
des  Hommes  illuflres  ! quai  je  fait  pour 
mériter  d'y  être  ? Le  mini  lire  lui  remit 
devant  les  yeux  le  fuccès  de  fes  armes 
fur  mer , dans  l’Amérique  , dans  l’Inde , 
& celui  de  fes  négociations  dans  les  Cours 
de  l’Europe.  Il  lui  ajouta,  qu’éloignés 
des  Peuples , les  Souverains  ne  pouvoiçnc 
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en  être  connus  que  par  ces  fortes  d’ou- 
vrages. Hé  bien,  reprit  Louis  XVI, y’y 
confens;  tju’on  fajfe  ma  Notice  ; mais  je 
défends  qu'on  [imprime  avant  que  je  l’aie 
lue.  M.  Amelof  eft  enfuite  forti  du  Mi- 
niftêre , & l’entreprife  n’a  plus  eu  de  pro- 
tecteurs. Les  propriétaires  du  privilège, 
au  mois  d’Oclobre  lySd,  conçurent  de 
nouvelles  efpérances  de  fuccès,  &:  me 
foliieitèrent  de  leur  faire  cette  Notice.  Je 
leur  demandai  quinze  jours  j &:  je  l’exé- 
cutai en  réuniflant  les  faits  que  les  Jour- 
naux François  6c  étrangers  avoient  re- 
cueillis. Je  la  fis  remettre  à Louis  XVI 
à la  fin  de  Décembre  de’ la  même  année  j 
& je  reçus , pour  réponfe , qu’t7  ne  voulait 
point  qu’on  l’imprimât.  Mais  des  hommes 
de  fa  Cour  me  dirent  qu’un  Miniftre  feul 
avoir  pu  le  faire  confentlr  à ce  que  fa 
Notice  fût  entreprife,  8c  qu’un  Miniftre 
feul  pouvoir  le  déterminer  à en  foulFrir 
limpreffion.  Je  me  décidai  à l’envoyer  à 
M.  de  Vergennes,  qui  me  fit,  le  /jan- 
vier 1787 , une  réponfe  que  je  publie 
avec  cette  Notice,  comme  une  preuve 
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inconteftable  des  faits  que  j’expofe.  Jai 
remis  en  originaux  la  Notice  & cette 
Lettre.  On  verra  dans  la  Notice,  que  les 
changemens  que  j’ai  été  dans  le  cas  de 
faire  , fe  font  réduits  à fubftitucr  feule- 
ment au  mot  Sujets  ^ celui  de  François  ^ 
6c  à effacer  dix  lignes  qui,  aujourd’hui, 
euflent  manqué  d’autorités. 

Avant  la  Lettre  de  M.  de  Vergennes, 
on  en  trouve  une  qui  a été  adreffée  à 
Marie-Antoinette  d’Autriche,  le  Juin 
lypi.  Elle  efl  du  même  Auteur  que  la 
Notice 3 êc  le  plus  fier  Républicain  penfera 
que  l’homme  qui  écrit  de  telles  Lettres 
ne  fut  jamais  un  adulateur.  Il  eft  moins 
capable  encore  d’accabler  des  infortunés  5 
6c , pour  cette  raifon , il  ne  publieroit 
point  cette  Lettre , s’il  n’avoit  pas  eu  la 
preuve  que  Marie-Antoinette  d’Autriche 
doit  tous  fes  malheurs  aux  perfonnes  qui 
l’entouroient  6c  qui  lui  tenoient  un  autre 
langage. 


LES 


LES  BIENFAITS 
de  louis  XVI 

ÏOTICE,  FAITE  AVANT 


1787, 

Et  dont  ü avait  défendu  Pimprefjîun  (i). 

Un  Peuple  ancien  erigeoit  des  monnmens 
où  l’on  devoir  graver  fous  les  yeux  du  Sou-' 
veram  ce  qu’il  feroit  pour  le  bonheur  de  fon 
pays.  L’objet  de  celte  inftitutioh  étoit  de  rappel- 
1er  au  Prince  les  efpérances  qu’il  avoir  fait 
naître  , &non  de  tranfincttre  à la  poflériié  le 
fouvenir  de  fes  vertus.  Les  bron-pcc  R,  i„. 
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5 7 , de  Louis  Dauphin  de  France  8c  de 

Marie^Jofephe  de  Saxe , efl  nommé  Duc  de 
Berry. 

Son  éducation  , confiée  au  Duc  de  la 
^auguion,  eft  commencée  fous  les  yeux  d’un 
p^re  qui  avoit  acquis  les  connoifTances  les 
plus  étendues  (i),  qui  avoit  fu  cacher  les 
travaux  dont  elles  étoient  le  fruit  , 8c  qui  eût 
voulu  laifTerdgnorer  jufqu’à  fes  vertus. 

Le  20  Décembre  17^5*  » à l’âge  de  onze 
ans  5 il  devient  Dauphin  de  France:  la  mort 
avoit  enlevé  le  Duc  de  Bourgogne  , fon  frere 
aîné.  Les  Courtifans  le  voyent  déjà  fur  le 
Trône,  Sc  lui  cherchent  un  fiirnom.  Je  ferai  , 
répondit'il,  Louis^leSévere  (2).  La  févérité 
n’eft  que  le  maintien  des  Loix  : elles  feules 
protègent  le  foible  contre  le  puiffant.  C’étoit, 


(r)  M.  Thomas,  de  l’Académie  Françaife , dans 
l’éloge  de  ce  Prince. 

(i)  Plutarque , le  modèle  de  tous  les  Biographes , a 
mis  un  foin  infini  â recueillir  les  dits  mémorables  des 
Perfonnages  dont  il  écrivoit  THiftoire  ; je  n’ai  doac 
point  dû  négliger  cetre  partie  de  la  vie  de  Louis  XVIj 
quand  je  l’ai  trouvée  déjà  confacrée  par  les  recueils 
d’anecdotes  de  fon  enfance  Sc  de  fon  règne.  Au  furplus  , 
& comme  on  aura  occafion  de  s’en  convaincre  , c’eft  une 
iburcc  à laquelle  j’ai  puifé  avec  une  extrême  fobricté. 
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au  milieu  d\iae  Cour,  le  feul  choix  que  la 
vertu  pût  faire. 

Agé  de  feize  ans,  il  époiife,  le  i 6 Mai 
1770,  Marie- Anioinette-Jorephe-Jeanne  de 
Lorraine,  ArchiducheflTe  d’Auaiche  : l’Eu- 
rope applaudit  à cette  alliance  ; eüe  y voit 
le  terme  d’une  rivalité,  qui  avoit  fouvent 
ébranlé  jufqnes  dans  leurs  fondernens,  tous^ 
les  autres  Empires. 

Les  Arts  s’emprelTent  pour  célébrer  cette 
union.  Jamais  plus  de  inagiiincence  n’a  été, 
déployée.  Le  luxe , la  richelTe  Sc  le  goût 
s’efîbrcent  à Tenvie  d’obtenir  les  fufFrages^ 
Cependant  l’allégreffe  des  Peuples  va  fe 
changer  en  un  deuil , Sc  fournir  au  Prince 
une  occafion  défaflreufe  de  montrer  fa  fenfi-, 
bilité.  Au  bruit  des  fêtes  que  la  ville  de 
Paris  préparoit  , l’habitant  de  la  Province^ 
étoit  accouru  de  toutes  les  parties  du  Royaume; 
Sc  quoique  la  place  la  plus  fpacieiife  eut  été 
ckoifie,  on  vit  des  familles  entières  périr  dans 
la  foule  que  la  muldtude  des  fpedateurs  avoit 
formée.  Senfible  au  malheur  de  tous  , le 
Prince  diflingna  dans  les  parens  de  ces  mal- 
heureufes  victimes,  ceux  qui  avoient  befo  11 
de  fes  fecour.s , & leur  fit  diiliibuer  tous  les 
fonds  qui  lui  étoieiir  accordés  pour  fes  dé- 
p en  fes. 

A 2 
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Le  lo  Mai  1774»  niort  vînt  frapper  fon 
aïeul  fur  le  Troue;  & l’hiüoire,  qui  a con- 
facré  ces  mots  de  Titus  : Mes  amis  y j'ai 
perdu  un yo^r/era  plus  jaloufe  encore  de  tranf- 
mettre  à la  poflérité  ces  mots  de  Louis  XV  : 
Mon  fils  5 que  de  faiig  coûte  une  vicloire  (I)  / 
ExprelTion  qui  indique  combien  les  François 
ont  dû  regretter  que  , pendant  un  règne  de 
cinquante  - neuf  ans  , tous  les  Miniflies  de 
Louis  XV  n’ayent  point  été  félon  fon  cœur. 
Le  Souverain  qui  remet  en  d’autres  mains  le 
bonheur  de  fes  Peuples,  leur  confie  en  même 
temps  le  foin  de  fa  gloire. 

Louis  XVI  , âgé  de  vingt  ans,  monte  fur 
Trône  de  fes  aïeux.  Pendant  les  années  qui 
ont  précédé  fon  avènement  à la  Couronne,  la 
Nation  attentive  a eu  les  regards  fixés  fur  lui  &: 
fur  fon  augufie  compagne.  Si  le  Prince  dont  on 
attendoit  les  loix  , fe  fût  anno*^Tcé  avec  l’éclat 
des  vertus  guerrières  ; au  moment  où  il  parut 
le  front  ceint  du  diadème  , le  François  eût 
voulu  être  guerrier  comme  fon  Souverain. 
Mais  on  ne  répéta  que  les  traits  de  bonté , au 
au  récit  dcfqucls  la  Nation  s’étoit  fouvent 
attendrie  : la  bienfaifance , cette  qualité  qui 


(i)  En  1745  , 2 Fontcnoy,  fur  le  champ  de  Bataille  , 
apr  ès  la  vit^oire. 
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rapproche  le  plus  les  Souverains  de  la  divî- 
niié,  fut  reconnue  pour  la  première  des  ver- 
tus; Sc  les  aâes  d’humanité  ont  été  l’émula- 
tion d’un  Peuple  (j)  qui  fut  toujours  l’imi- 
tateur de  fes  Rois. 

Sur  le  Trône, Louis  ne  voit  que  l’étendue 
des  obligations  que  la  Couronne  lui  impofe. 
Son  extrême  jeuneiïe  lui  fait  concevoir  des 
alarmes  pour  le  bonheur  de  Tes  Peuples.  Il 
veut  un  guide,  & la  piété  filiale  le  conduit 
dans  fon  choix.  Il  écrit  au  Comte  de  Mau- 
repas  , à ce’ ai  de  Tes  fujets  qui  pofTeda  au 
plus  haut  degré  l’eflime  ôc  la  confiance  de 
fon  père  : « Dans  la  jufle  douleur  qui 
» m’accable  Sc  que  je  partage  avec  tout  le 
» Royaume , j’ai  de  grands  devoirs  à rem- 
» plir.  Je  fuis  Roi  , Sc  ce  tine  renferme 
)>  toutes  mes  obligations  ; mais  je  n’ai  que 
» vingt  ans,  & je  n’ai  pas  toutes  les  con- 
» noilTances  qui  me  font  néceffaires.  La  cer- 
» titude  que  j’ai  de  votre  probité  Sc  de  votre 


(i)  C’eft  à cette  cauie  faut  rapporter  l’etpèce 
d cnthoüfiafme  qui',  à cette  époque  , s’eft  emparé  de  la 
Nation,  pour  tout  ce  qui  tient  à l’humanité,  les  prix 
fondés  pour  la  vertu,  le  concours. des  Citoyens  de  tous 
les  rangs  pour  les  inftituîions  & les  œuvres  de  bicn- 
faifance.  Lcrefle  de  eette  Notice  achèvera  de  le  prouver. 

A 3 
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ï>  intelligence  profonde  dans  les  affaires  , 
» m’engage  à vous  prier  de  m’aider  de 
» vos  confeils.  Venez  donc  le  plutôt  qu’il 
» vous  fera  polTible  voir  votre  Roi  Sc  votre 
» ami  (j)  ». 

Le  II  Juin  1775"  J efl  marqué  pour  Ton 
facre.  Les  Peuples  fe  rendent  en  foule  pour 
jouir  de  la  prefence  de  leur  Souverain  ; mais 
en  vertu  d un  ufage  antique  , les  murs  des 
maifons  qui  font  fur  fon  pafTage  , doivent 
être  couverts  de  tentures  : iVu/z  > s’écrie  le 
jeune  ?vlonarque  ne  veux  rien  qui  empêche 
mon  Peuple  & moi  de  nous  voir.  A.iiifî  , la 
Nation  qui  a toujours  eu  le  plus  d’amour  pour 
fes  Rois , a vu  fon  Souverain  répondre  à Tes 
îranfports  par  l’exprefTion  d’un  coeur  vraiment 
paternel. 

En  montant  fur  le  Trône,  Louis  avoit 
trouvé  les  tréfors  de  l’Etat  ^ fes  refTources 
épuifés  , fes  dettes  accumulées  , la  claiïe 
innombrable  des  Rentiers  incertaine  de  fon 
exillence,  5c  chaq-ue  jour  plus  alarmée  fur  le 
fort  de  fes  capitaux  ; les  anciens  fervices 
oubliés  ; les  brevets  des  penfions  devenus  des 
témoignages  fleriles  des  droits  qu’on  pouvoit 

(î)  Cette  Lettre  a été  inférée  dans  ics  Papiers  publics 
de  Tannée  1774. 
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avoir  eus  à des  récompenfes;  l’Habitant  des 
campagnes  tombé  dans  la  plus  affreufe  misère, 
fans  que  la  terre  lui  fût  devenu  plus  ingrate  ; 
les  Tribunaux  renverfés  ; les  Loix  intimidées 
ou  réduites  au  filence  ; la  Nation  humiliée  ; 
tous  les  courages  abattus  ; après  une  guerre 
malheureufe,  une  p^aix  qui  étoit  elle-même 
un  outrage  plus  fanglant  que  tous  ceux  que 
les  armes  du  vainqueur  pouvoient  faire  ; 
enfin,  des  droits,  des  ufages  &.  des  préjugés 
contre  lefquels  Inhumanité  n’avoit  point  cefle 
de  réclamer  depuis  que  la  France  avoit  cefTé 
d’être  barbare. 

Le  premier  ade  de  la  puiflance  de  Louis 
eil  la  ratification  des  engagemens  de  fes  pré- 
décelïeurs.  Le  moment  où  il  en  ordonne  le 
payement  efi  celui  où  il  remet  à la  Nation  le 
tribut  qu’elle  lui  doit  pour  Ton  avènement  à 
la  Couronne  (i);  il  fait  éclater  ainfi  la  con- 
fiance qu’il  a ' dans  les  mefures  qui  fe- 
ront prifes  pour  l’amélioration  des  finan- 
ces (2)  ; il  donne  aux  créanciers  de  l’Etat 


(i)  Édit  du  mois  de  Mai  1774,  portant  reconnoiflance 
des  dettes  de  1 État  & remife  du  droit  de  joveux  avène- 
ment, &c. 

(î)  Je  parle  ici  de  l’établifiement  des  Finances.  Je 
»e  calculois  pas  fincapacité  des  Calonnc  & de  fes  fcnij 

A ^ 
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Texeirple  âe  cette  réciirité  profonde  qui- fera 
bientôt  jiiRifiée  par  des  fucécs  ; enfin,  il 
garantit  Pun  & l’autre,  en  annonçant  qu’il  fera 
plutôt  le  facrilice  de  toute  la  pompe  de  fa 
Cour  i). 

Les  penfjons  accordées  par  fes  prédécef- 
feurs  ne  font  plus  des  grâces  Üériles.  Il  juge 
que  celles  de  400  liv.  & au-delTous , font 
fouvent  la  feule 'relTource  des  hommes  qui 
les  obtiennent.  Ceux-ci  iniéreffent  les  pre- 
miers fa  bonté  paternelle  : il  fait  acquitter 
leurs  penfions  furies  fonds  de  fa  cafreite(2), 
Sc  il  ordonne  que , chaque  année  , il  en  fera 
payé  deux  ans  à la  fois,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foie;  t au  pair.  Il  fait  reprendre  également  les 
payemcr.s  de  toutes  les  autres , Sc  à compter 
de  cette  époque  ^ ils  font  régulièrement  effec- 
tués. Les  fervices  oubliés  fous  fes  prédécef- 
feurs  , font  encore  la /dette  du  jeune  Monar- 
que : la  mémoire  du  généreux  d’Affas  obtient 


blables;  non  qiéil  fût  fdns  efprit;  mais  il  avoit  les  qua- 
lités qui  èétruifent,  au  lieu  les  vertus  qui  régénèrenr.  Je 
voyois  le  rétablifTenient  des  Finances  dan«i  les  principes 
du  commencement  du  règn^  ; principes  dont  je  rapporte 
les  effets  , & que  f Angleterre  fuit  avec  confiance. 

(i)  Voir  le  Préambule  de  l’Édit  du  mois  de  Mai  1774* 
(î)  Voir  la  Gazette  de  France  du  Septembre  1774» 
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une  penfion  qui  ne  doit  s’éteindre  qu’avec  fa 
famille.  Ainfi  , Louis,  au  fein  de  la  paix, 
fufcitoit  de  nouveaux  héros  , & ranimoit  en 
quelque  forte  les  cendres  de  ceux  que  la 
Nation  avoir  perdus. 

Pendant  cette  année  , l’agriculture  reçoit 
des  loix  qui  protègent  fes  travaux  (i).  Les 
produdions  de  la  terre  circulent  dans  toutes 
les  parties  du  Royaume,  comme  le  feroient, 
au  milieu  de  fes  enfans , les  dons  d’une  même 
mère.  Il  s’établit  entre  les  Provinces,  un 
échange  qui  rend  les  richelTes  communes  , 
Sc  fait  mettre  un  prix  à des  travaux  qui  lan- 
guiiïbient  dans  l’attente  d’un  juhe  falaire. 
Après  de  telles  loix  , le  cultivateur  pouvoir 
regretter  que  la  nattre  ne  fe  fût  pas  prêtée  à 
une  communication  plus  grande;  les  rivières 
font  rendues  plus  navigables  ; d’immenfes 
canaux  font  ouverts  dans  la  Picardie  , dans 
la  Bourgogne,  dans  Je  Nivernois,  dans  la 
Bretagne,  dans  le  Berri. 

Cette  année  encore  voit  rétablir  les  Tri- 
•bunaux  fur  leurs  anciens  fondemens , rendre 
la  vigueur  -aux  loix  et  la  confiance  à ceux 


(z)  Voir  la  Gazette  du  30vSeptembre  1774,  & le 
Mémoire  fur  le  Minilière  de  M.  Turgot,  imprimé  en 
2781. 

. ' b 
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qui  en  feront  les  organes.  La  même  cîo- 
quence  qui  avoit  déploré  leur  difgrace  dans 
de  refpedueufes  remontrances , a confacré 
leur  retour  ; , d’immortelles  harangues  , 
prononcées  dans  toutes  les  Provinces , ont 
été  PexprelTion  de  la  reconnoiiïance  des  peu- 
ples , pour  un  Souverain  qui  ne  veut  régner 
qu’avec  les  Loix. 

A cette  époque , les  Secrétaires  d’État  de 
tous  les  Départemens  s’étoient  démis  de  leurs 
emplois  : leurs  fuccelTeurs  font  un  nouveau 
bienfait.  Louis , dans  fon  choix , n’a  con- 
fulté  que  le  bonheur  êc  la  gloire  de  fon 
peuple.  Le  Comte  de  Muy  eh  nommé  au 
département  de  la  guerre  ; le  Comte  de 
Vergennes  à celui  des  affaires  étrangères  ; 
M.  Turgot  à celui  des  finances.  Au  même 
iiiflant  la  Nation  eft  remplie  de  courage. 

Cependant , l’examen  des  finances  du 
Royaume  avoit  donné'pour  réfultat  (i),  une 
fomme  immenfe  (2)  déjà  dépenfée  fur  les 
années  qui  dévoient  fuivre  : dans  chaque  dé- 
partement une  dette  confîdérable  , exigible 
êc  depuis  long-temps  arriérée  ; enfin  , pour 

(i)  Ces  détails  f@nt  tirés  du  Mémoire  fur  la  vie  & lo 
Miniftère  de  M.  Turgot, 

(^)  78>^5o^ooo  livre^. 
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î’anijée  qui  aîloit  s’ouvrir , une  dépeufe  fu- 
périeure  aux  receites  vi);  mais  on  voyoit' 
s’arxomplir  les  r.folutions  que  le  jeune  Mo- 
narque avoir  prifesi  en  montant  fur  le  trône# 
Les  grâces  qui  ne  font  point  des  récompenfes 
étoient  rcfufées  ; les  traités  où  la  Nation  avoit 
été  léfée  , étoient  réfiUés  ; les  indemnités  que 
l’équité  exige  étoient  accordées  ; les  gains 
de  la  finance,  les  bénéfices  fur  les  entreprifes 
étoient  réduits  ; les  corps  militaires  d’une 
dépenfe  exceffive  étoient  réformés  , les  uns 
en  totalité , les  autres  en  partie  : les  fuccès 
étoient  tels  qu’au  commencement  de  177^, 
il  avoit  été  déjà  rembourfé  ( 2 ) 24,000,0001# 
de  la  dette  exigible,  près  de  28,000,000  1# 
d’anticipations  Sc  environ  5*0,000,000  1.  de 
la  dette  conflituée. 


(1)  L’exédent  de  la  dépenfe  fur  la  recette,  étolt  de 
2z, 317, lié  livres. 

(i)  Ces  détails  fout  tires  du  Mémoire  fur  la  vie  & 
le  Miniftcre  de  M.  Turgot.  Ils  font  d’un  homme  auquel 
il  eft  dd  de  la  confiance,  puifque  le  Gouvernement 
lui  en  accorde  : d’ailleurs  ces  détails  font  confirmés  par 
l’État  dans  lequel  M.  Necker  a lailTé  les  Finances  : fi 
cet  Adminiftrateur  a eu  des  fuccès  qui  lui  font  propresj 
il  en  a eu  aufîî'  dont  il  devoit  partager  la  gloire  avec 
fon  prédécefTeur. 
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Le  taux  de  Pintéict  étoit  tombé  à quatre 
pour  cent  pour  le  Clergé  , qui  fait  un  em- 
prunt de  1(5,000,000  1.  (i).  Les  États  de 
Bourgogne  (2)  , ceux  de  Languedoc  (3)  & 
ceux  de  Provence  (4)  avoiein  demandé  des 
Lettres  - patentes  qui  les  ainorifoient  à rece- 
voir au  meme  taux  , les  fommes  qui  leur 
croient  offertes  pour  reinbourfer  les  capitaux 
qui  leur  coùtoient  des  intérêts  plus  forts. 
Le  crédit  du  Roi  étoit  accru  dans  la  même 
proportion  : les  actions  des  Indes  qui  avoient 
été  à 15*40  liv.  fy),  étoient  remontées  à 
205*5*  liv.  (6)1  les  referiptions  qui  avoient 
perdu  plus  d’un  cinquième  de  leur  capital , 
étoient  négociées  à un  vingtième  ( 7 ) de 
perte  ; les  billets  des  fermes  étoient  au  pair. 
On  étoit  parvenu  à pouvoir  confacrer  tous  les 
ans  un  fonds  d’envirom  2 5*, 000, 000  1.  pour 
le  rembourfement  de  l’ancienne  dette  ; il 

(1)  Lettres  Patentes  du  21  Odobre  I775« 

(z)  Du  16  Décembre  même  année. 

(;)  Du  P Février  1776* 

(4)  Du  10  Mars  même  année. 

(5)  Le  30  Septembre  1773  , Gazette  de  France  * 
du  3 Janvier  1774. 

(6)  Le  30  Septembre  177$,  Gazette  de  Franc® 
du  Janvier  1776. 

(7)  Le  8 Janvier  1776,  Gazette  du  12. 
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refloit  fur  la  recette  un  excédent  de  3,6*00,000 
livres;  les  intérêts  libres  des  capitaux  rem- 
bourfés  J les  extindions  viagères , les  amé- 
liorations déjà  faites  & dont  les  fruits  étoient 
prochains  , annonçoient  à celte  époque,  pour 
Tannée  1780  , un  revenu  libre  de  25*  autres 
millions,  hypotheque  déjà  fufîifante  pour  les 
emprunts  que  l’occurence  d’une  guerre  pou- 
voir rendre  nécelfaires. 

Cependant  les  impofitions  avoient  été  per- 
çues avec  modération  ; les  contributions,  dans 
chaque  paroi iTe , avoient  ceiïe  d’être  foli- 
daires  (ij  hors  le  cas  de  rébellion.  Les  grains, 
confommation  de  première  néceffité , avoient 
été  affranchis  (2)  de  tous  les  droits  qui  en 
avoient  caufé  le  renchcriiTement.  Le  poÜToii 
de  pêche  nationale  jouifToit  de  la  même, 
exemption  à l’entrée  du  Royaume  (3);  la  fran- 
chife  avoit  été  portée  jufqu’anx  entrées  de 
Paris  pour  le  poifTon  falé  ( q ).  Les  capitaux 

(i)  Décldration  du  Janvier  177^. 

(i)  Les  Lois  qui  ont  aboli  ces  droits  font  trop 
multipliées,  pour  qu’il  foii  polTible  de  les  rapporter: 
voir  le  Mémoire  fur  la  vie  & le  miniftère  de  M. 
Turgot.  ^ 

(3)  Arrêt  du  Confeii  du  30  Janvier  1775. 

(^)  Déclaration  du  8 Janvier  i77î.  11  convient* 
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avoîentëté  attirés  dans  les  campagnes  (i)  pour 
en  accroître  la  culture.  Toutes  les  branches 
d’induftrie  avoient  été  encouragées. 

Mais  M.  Turgot  marchoit  à pas  trop  pré- 
cipités : les  abus  étoient  réformés  avant  que 
l’ordre  pût  y être  fubftiiué.  11  quitte  le  Mi- 
niflere  (2).  Louis  XVI  lui  donne  deux  fuc- 

d’obferver  que  depuis  ces  rédu£lions , la  France  a eu  à 
foutenir  une  guerre  de  quatre  années  , qui  l’a  forcée 
à faire  des  Emprunts  & qui  lui  a occafionné  une  nou- 
velle dette  de  plus  d’un  miliard,  M Defmaret,  avant 
lui  M.  Colbert , avoient  évalué  l’extraordinaire  des 
dépenfes,  en  temps  de  guerre,  à ifo  millions  de  notre 
monnoie  au  titre  aéluel. 

(i)  Arrêt  du  Confeil  en  date  du  1 Janvier  1775 
concernant  les  baux  des  biens*fonds  qui  n’excèdent  pas 
Z P ans  : les  Lois  qui  ont  été  rendues  dans  le  même 
efprit,  font  en  très  - grand  nombre.  Voir  le  Mémoire 
fur  la  vie  & le  Miniflèrt  de  M,  Turgotl 

(z)  On  a cru  devoir  palTcr  fous  lîicnce  M.  de 
Clugny,  qui  n*a  été  dans  le  Miniftère  des  Finances^, 
que  depuis  le  16  Juin  1776,  jufqu’au  18  Oétobre 
fuivant.  Dans  ce  court  efpace  de  tems,  on  a vu  les 
lA<^ions  des  Indes  retomber  à i6oo  lîv. , les  referip- 
tions  perdre  jufqua  z'i  pour  cent  de  leur  capital,  &c. 
Pour  juftifier  le  lîlencc  gardé  fur  un  Miniftère  de 
quatre  mois,  on  trouve  une  autorité  fuffifante^  dans 
les  principes  de  M.  de  Fénélon  fur  la  manière  écrire 
riTiJloiru 


\ 
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cefîeurs  : M.  Taboureau , dont  la  modefte, 
rcMance  ne  cède  qu’à  ces  mots  du  meilleur 
des  Souverains  , mon  peuple  le  dejîre  y & mo\ 
je  vous  V ordonne.  Son  collègue,  dans  l’admi- 
nillraiion  des  finances  , efl  M.  Necker  qui 
avoir  trouvé  dans  fon  amour  pour  la  gloire, 
autant  de  zèle  qu’en  eût  apporté  pour  fon  Roi, 
le  François  le  plus  dévoué.  Les  opérations 
font  conduites  avec  plus  de  circonfpeélion , 
6c  tendent  au  même  but.  Alors  certain  de 
la  profpcriîé  intérieure  de  fon  Royaume,  le 
Monarque  porte  fes  vues  au-dehors,  6c  s’oc- 
cupe des  moyens  de  procurer  à fa  Nation 
des  avantages  plus  dignes  d’elle,  la  confi- 
dération  extérieure  qui  efl  due  à fa  puifTance. 

L’Angleterre  tentoit  de  ramener  par  la 
force  de  fes  armes,  des  peuples,  fes  en- 
fans  , que  la  dureté  de  fes  loix  avoit  réduits 
à la  méconnoître.  Louis  fait  que  près  d’un 
voifin  armé  il  n’efl  point  de  véritable  repos; 
6c  les  années  de  paix  qui  refloient  à la  France 
ont  été  employées  à tirer  la  Marine  du  néant 
où  elle  étoit  tombée  ; en  moins  de  deux  ans 
une  Marine  nouvelle  a été  créée  (i)  fans  qu’il 

(i)  La  France  avoit,  au  mois  de  Mars  177S 
é7  vaifTeaux  de  lignes,  45)  frégates,  8 chebccs,  \6  cor- 
▼eues  & 63  autres  petits  bâtimens.  Total,  zii.  Coa- 
rUr  de  V Europe  ^ du  Mars  lyjS, 


c ) 

en  ait  coiiié  à la  Nation  le  pins  léger  impôt. 
L’économie  avoit  continué  Tes  progrès  , &:  le 
inême  voile  qui  avoit  caché  aux  yeux  de 
l’Europe  les  relTources  de  la  France  ainli  que 
fes  embarras  ctoit  déchiré.  Ses  moyens  Sc  la 
liipation  de  fes  linances  mieux  connus  lui 
ouvroient  un  crédit  fans  bornes. 

Mais  l’Angleterre  voyoit  la  nécefîiié  d’aban- 
donner à leur  indépendance  les  peuples  de 
l’Amérique.  Elle  inédiioit  un  accommode- 
ment ; & , réfolue  à ne  point  dépofer  les 
armes  qu’elle  n’eut  réparé  la  perte  qui 
devoit  en  réfui  ter  pour  fa  puiflance,  elle  me- 
naçoit,  dans  Je  fecret  de  fes  Confeils  , les 
poireffions  de  la  France  &.  de  l’Efpagne  qui 
offri roient  à fon  ambition  les  plus  faciles 
conquêtes.  Dans  fes  projets  , toutes  les  Na- 
ttions devenoient  ou  fes  alliées  ou  fes  viélimes. 

Louis  pénètre  le  deffein  des  Anglois  , 
conclut  un  Traité  de  Commerce  avec  les 
Peuples  de  l’Amérique  (i)  , & leur  apprend 
que  leurs  fuccès  les  ont  mis  au  rang  des 
Puiffances.  Il  montre  dans  fa  conduite  une 


(i)  Les  Coinmiffdires  Anglois  & des  Envoyés  de  la 
France  font  arrivés  en  même  temps  ; les  uns  pour  pro^ 
pofer  une  trêve  qui  a été  rejettée  ; les  autres  pour  le’ 
Traité  de  Coramcrco  qui  a été  ligné. 


équité 
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équité  fi  grande,  que  les  autres  nations  iry 
voycnt  que  des,  exemples  à fuivre.  Il  ôte 
aiiifi  à l’Angleterre  jufqu’à  Terpoir  de  trou- 
ver des  alliés. 

Le  traité  qui  avoir  été  fouferit , préparoit 
pour  tous  les  peuples  la  liberté  des  mers. 
Les  droits  des  puilTances^  qui  ponrroient  être 
déformais  en  guerre  , étoieni  rerpeciés  ; le 
commerce  avec  les  nations  ennemies,  étoit 
approuvé  ; celui  des  munitions  Sc  des  armes 
étoit  feulement  interdit.  C’étoient  les  loix  de 
cette  juÜe  neutralité  que  l’Europe  entière 
devoir  bientôt  adopter  pour  elle-même.  Ce 
traité  avoit  été  notifié  avec  toutes  les  marques 
de  la  confiance  que  fon  équité  infpiroit. 

Cependant  une  flotte  formidable  , fonde 
des  ports  de  l’Angleterre,  aux  ordres  de  l’ami- 
ral Kepel , s’empare  de  deux  frégates  fran- 
çoifes  5 ôi  donne  , fans  déclaration  , le  f gnal 
de  la  guerre.  L’ordre  fecret  de  farpréndre 
Pondichéry  8c  toutes  les  poflerTions  françoifes , 
étoit  déjà  envoyé  dans  les  Indes  ( i ).  Les 
^ 

(i)  La  prife  (les  frégates,  la  Lycorne  ëc  la  Pal’ais, 
que  la  France  a regardée  comme  une  véqtabie  tiécU- 
ration  de  guerre,  eft  des  17  & i8  Juin  Linlultc 

faire  à la  Belle-Poule  , commandée  par  M.  delà  Clocht- 
terie,  cft  auffidu  mois  de  Juin.  Les  Ang'bis  ont  voulu 
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vaifTeaux  François  avoient  Tordre  feulement  de 
ne  rien  foufFrir  qui  fut  contraire  aux  droits 
des  nations  ou  à Thonneur  de  leur  pavillon  : 
pendant  toute  Tannée  1777,  il  avoit  été  in- 
fulté,  & les  droits  des  nations  avoient  été 
indignement  violés  envers  la  France. 

On  applaudifiüit  à la  modération  de 
Louis  XVL  On  jugeoii  la  guerre  inévitable; 
& Ton  appréhendoii  que  fes  flottes',  armées 
contre  utie  nation  habituée  autrefois  à les 
vaincre , n’eufîent  point  les  fuccès  qui  fe- 
roient  dus  à la  juflice  de  fa  caufe.  Mais,  dans 
la  foule  des  guerriers  que  Tamour  de  la  gloire 
enflame , il  avoit  fçu  diflinguer  ceux  qui  dé- 
voient enchaîner  la  vidoire  :tels  les  Dorvi Hiers, 
les  Deflaings , les  Suffren  , les  Duchaflaut  , 
les  Guichen  , les  Lamotte  - Piquet  , les 
Vaudreuil  ; 8c  cette  même  flotte  qui  n’avoit 
pas  jugé  indigne  d’elle  la  prife  de  deux 
frégates  que  leur  confiance  datis  la  paix  lui 
avoir  livrées  fans  défenfe , laifla  le  comte 


faire  rrgatder  fa  défenfe  comme  un  aéle  d’agre/îion  de 
part  de  la  Fran  c;  mais  le  liège,  ms  devant  Pondi- 
chéri  deux  mois  après  , a achevé  de  prouver  çue  les 
/nglois  étoient  tes  véritables  agrefleurs.  L’ordre  de 
fiirprenilre  cette  place  avoit  du  être  donné  pendant  que 
la  France  fç  croyoit  en  paix. 


('9) 

Dorvilliers  maître  de  la  mer  ( i ) , lorfqu’il 
eût  fallu  la  lui  difputer  par  plufieurs  com- 
bats. Supérieure  en  nombre  , mais  battue  (2)  , 
elle  fut  précipiremment  chercher  dans  fes 
ports , la  sûreté  que  cet  élément  ne  lui  don- 
noit  plus.  Bientôt  encore  les  Anglois  expiè- 
rent i’oidre  donné  en  pleine  paix,  de  fur- 
prendre  Pondichéry.  Ils  fe  virent  enlever 
tout  ce  qu’lis  avoient  de  polTelîion  dans 
l’Afrique  (3). 

Mais,  aujourd’hui  qu’une  paix  folemnelle 
a réuni  toutes  les  Puiffances  , il  convient  à 
la  France  d’oublier  ce  que  la  liberté  des 
Nations  Sc  des  Mers  devoit  lui  coûter  de 
fang  Sc  lui  procurer  de  triomphes.  Il  fuffit 
pour  la  gloire  de  Louis , qu’on  l’ait  vu  pen*^ 
dant  quatre  années  que  dura  cette  guerre  , 
déployer  tout  ce  que  l’art  de  régner  a de 
moyens  Sc  de  reiïburces.  Il  a réveillé  dans 


(i)  Le  combat  du  Juillet  1778." 

(i)  Lorfque  la  nuit  force  les  flottes  à cefler  le  combat 
& que  l’une  des  deux  éteint  fes  feux  pour  ijlïurer  fa 
retraite  , i lionneur  de  la  journée  demeure  à «elle  qui 
a coofervé  les  liens.  Les  feux  de  la  Flotte  Angloife 
ont  été  étei»ts;  ceux  de  la  Flotte  Fiançoile  ont  tou- 
jours etc  allumés. 

(3)  Par  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil. 
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fes  peuples  le  fentitnent  des  ver;us  guerricres; 
& par  ia  récompenle  des  premiers  liicccs , il 
a excîié  le  defir  d’en  obtenir  de  plus  fignalés  ; 
il  a protégé  dans  l’Amérique  la  liberté  d’un 
peuple  naiiraot  ; il  a étouffé  , entre  la  Porte 
&;  la  Kufile,  entre  l’Empereur  & les  Souve- 
rains de  l’Allemagne  , le  feu  de  la  guerre 
qui  étoit  prêt  de  s’allumer  ; il  a diffjpé  l’illu- 
fioii  de  Fempire  que  l’Angleterre  avoit  juf- 
qu’aîois  affeéié  fur  un  élément  auquel  la 
Nature  n’a  point  donné  demaîtte;  il  a éclairé 
les  nations  fur  Fétendue  des  droits  que  la 
neutralité  renferme  ; Ôl  fans  mettre  les  puif- 
Tances  en  guerre  , il  les  a armées  pour  confer- 
ver  aux  mers  leur  liberté  ; il  a vengé  la 
Hollande  des  infultes  que  lui  avoient  att  rées 
fes  vœux  trop  conilans  pour  la  paix;  il  a 
confervé  les  poffeffîons  de  cette  nouvelle 
alliée , dans  i’Afie  , dans  l’Afrique  , dans 
l’Amérique  , Sc  a retiré  des  mains  de  fes 
ennemis  tout  ce  qu’elle  avoit  perdu , tandis 
qu’elle  étoit  en  paix , & que  rien  ne  Fobli- 
geoit  à s’occuper  de  fa^  défenfe. 

Il  fernbloîc  que  Louis  u’eiit  pris  les  armes 
que  pour  mettre  en  un  plus  grand  jour  fa  mo- 
dération & fa  j U (lice.  Il  a ordonné  à fes  offici  ers 
ik  à fes  armateurs  de  traiter  comme  ami  le 
capitaine  Kook  , ce  navigateur  hardi  qui 
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couroic  les  mers  pour  FinHirudion  des  na- 
lions.  Il  a défendu  qu’on  troublât  la  pêche 
des  Anglois  lorfqu’ils  fcroîent  fans  armes  : 
c’étoit  reconnoître  , jufque  dans  les  hommes 
les  plus  foibles  , les  droits  qu’ils  ont  tous  à 
l’ufage  Commun  des  mers, 

La  guerre  commençoit  à peine,  îorfque 
l’Efpagne  fe  flattoit  de  faire  accepter  îa  paix  à 
l’Angleterre:  Louis,  quoiqu’iln’eateu  que  des 
fucccs,  y confentoît.  La  guerre  ef!  continuée; 
il  l’a  foutenue  prefque  fans  nouveaux  impôts; 
Sc  Iorfque  l’Angleterre  , épuifée  d’hommes 
&:  d’argent  , a voulu  la  terminer  , il  a oublié 
fes  avantages  ; les  conditions  font  celles  que 
fa  juflice  avoit  toujours  didées  : Vindépm^ 
dance  des  Etats-unis  de  V Amérique  y & la 
fupprejjion  des  anciens  traités  touchant  le  port 
de  Dunkerque  ; la  paix  efi  Jlgnée  ( ï ). 

Ce  font  aduellement  des  foins  d’un  autre 
genre  & non  moins  glorieux.  La  France 
avoit  foiîvent  imputé  le  malheur  de  fes  hottes 
au  refus  que  la  nature  lui  a fait  d’un  port  à 
l’entrée  de  la  Manche.  Louis  élève  devant 
. Cherbourg  , au  milieu  des  flots  , im  boule- 
vart  immenfe  où  les  houes  les  plus  nombreufes 


(i)  Les  Préliminaires  font"cîu  %o  Janv^îer  17^5, 
la  ratificatioB,  du  5 SeptemWe  fuivant. 

B 5 


; 


doivent  en  tout  temps  trouver  un  afyle  assu- 
ré contre  les  efforts  des  eiinemis  Sc  contre  les 
éicmens  en  fureur.  La  pollérité  un  jour  y 
mcconnoîtrâ  la  main  des  hommes,  fi  l’hifioire 
ceffe  jamais  d’aitefier  qu’il  efi;  entièrement 
leur  ouvrage. 

Au  fein  de  la  paix  , il  encourage  les  ans 
qui  prêtent  à la  gloire  un  nouvel  éclat.  Il 
demande  à la  Peinture  les  portraits  des  héros 
qui  ont  verfé  leur  fang  pour  la  patrie.  Leurs 
images  doivent  être  placées  dans  les  écoles 
de  la  Marine  , & leur  donneront  des  émules 
encore  apres  leur  mort.  La  Sculpture  , pre- 
nant Tes  fujets  par  - tout  où  la  renommée  la 
conduit , tire  indifféremment  de  fes  marbres 
la  fiatue  d’un  magifirat  ou  d’un  guerrier , 
d’un  philofophe  ou  d’un  po*éte.  Ses  chefs- 
d’œuvre  expofés  dans  une  vafte  galerie  (i) , 
ornée  des  plus  rares  tableaux  , feront  trouver 
en  un  même  lieu  , l’école  tout  enfcinble 
de  la  vertu  Sc  du  g^nie. 

Sous  fon  règne  , Paris , l’étonnement  des 
étrangers , reçoit  de  nouveaux  embelliffemens. 
La  Seine,  qui  parcourt  dans  fes  murs  une  éten- 
due immeufe , rouloit  fçs  eaux  dans  un  lit 


(i)  Celle  du  Louvre,  deftinée  a»  Paatliéoa. 
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refferré  entre  des  bâiimens  informes  (i")  : leur 
démolition  eft  ordonnée.  La  Seine  déformais 
fuivra  fon  cours  entre  de  vafles  quais  où  l’œil 
ne  faura  ce  qu’il  doit  le  plus  admirer , de 
leur  immenfité  ou  de  leur  magnificence  (2). 

Mais  bien  plus  que  les  arts  , l’humanité 
fixe  l’attention  de  Louis  , & occupe.fcs  foins. 
Il  abolit  les  droits  , les  ufages  Sc  les  préjugés 
contre  lefquels  la  nature  avoit  fans  cclîé  ré- 
clamé. Le  bien  qu’il  n’eil  pas  en  fon  pou- 
voir d’ordonner  , il  le  fait  par  l’autorité  de 
fon  exemple.  Plufieurs  provinces  de  la  France 
confervoient  encore  des  traces  de  la  barbarie 
où  les  Gaules  avoient  été  plongées  : l’homme 
réduit  en  fervitude,  étoit  la  propriété  d’un 
autre  homme  ; & la  femme  n’avoit  de  fécon- 
dité que  pour  accroître  les  richeffes  (fan 
maître , en  lui  donnant  de  nouveaux  efclaves. 
Louis  a rompu  les  fers  dans  fes  domaines  (3)  , 
8c  par  une  loi  folemnelle  , rendue  pour  toutes 
les  terres  de  fon  royaume  ^ il  a en  même 
temps  déclaré  libre  acquis 


(i)  La  démolition  du  quai  de  Gêvrçs  & des  maifons 
élevées  fur  les  ponts. 

(z)  Edi:  du  7 Septembre  178^, 

(5)  Edit  du  mois  d*Août  177^9, 
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en  un  lieu  franc  , un  véritable  domicile  fl). 
Aiiifi,  rhoiiime  qui  con  inue  à demeiuer  en 
line  lerre  de  ferviuide,  ue  conferve  d’autres 
chaînes  que  celles  que  la  reconnoifiance  lui 
iaipofe  5 pour  l’exiüence  qu’il  en  tire. 

Les  évêques  avoieut  iniitiltirent  foliieité  le 
2cle  des  magîflrats  pour  défendre  les  inhuma- 
tions dans  les  ég’ifes.  Les  temples  élevés  à 
l’Etre  fuprêrne  etoient  confacrés  par  la  vanité 
pour  être  les  tombeaux  des  hommes.  Louis  XVI 
a réformé  cet  abus  (2).  Les  vapeurs  des  cada- 
vres ne  fe  mêlent  plus  à l’encens  des  autels. 

Les  Juifs  , qu’un  fanatifme  aveugle  eut 
voulu  retrancher  du  nombre  des  hommes  , 
etoient  5 en  quelques  villes  , confondus  avec 
la  brute  , & fournis  aux  mêmes  droits.  Loui^ 
a aboli  ces  péages  corporels  (3) , qui  faifoient 
à la  nature  un  outrage  dont  la  honte  étoit  pour 
rhunianité  entière. 


(ï^  I\Ième  Edit.  Le  Seigneur,  par  droit  de  fuite, 
étoit  propriétaire  de'  biens  que  fes  Serfs  acquéroient 
dans  les  autres  Provinces  , quoiqu’ils  eufient  cclTé 
-d’habiter  dans  i’étendue  de  fi  feigneurie.  Depuis  cefc 
L('i  beaucoup  de  Seig  eurs  ont  converti  la  fervitude 
en  un  cens  , afin  d’ôter  a leurs  Serfs  l’intérêt  qu’iL 
avoient  à .lui  ger  de  domicile. 

(i)  Déclaration  du  to  zdars  JJ 76, 

(3)  Aiiêt  du  Confeii , du 


(2;) 

Dans  la  Icgiflation  criminelle , il  efl  venu 
au  fecours  de  l’innocence  accufée.  Ce  n ctoit 
point  affez  pour  elle  que  i’impuiflance  de  Tes 
juges  à lui  trouver  la  preuve  d’un  criniC.  Il 
falloir  encore  que  fa  confiance  $ dans  la  queftion 
préparatoire , triomphât  de  la  cruauté  des 
bourreaux  Si.  de  la  violence  des  tourmens. 
Louis  a fiipprimé  (i)  cette  partie  de  linllruc- 
tion , qui  pouvoir  être  l’écueil  de  l’innocence 
aufîi  bien  que  le  triomphe  du  coupable. 

Les  loix  militaires , quels  que  fuffent  les 
motifs  Si  les  clrconhances,  livroient  à la  mort 
tout  foldat  coupable  de  defertion  (2).  Louis 
n’a  confervé  à ces  loix  leur  rigueur  3 que 
contre  le  foldat  qui  abandonneroit  la  patrie  en 
temps  de  guerre  , Sc  fc  rcndroit  à la  fois 
coupable  envers  elle  d’infidélité  Sc  de  trahifon. 

Le  criminel  qui  avoir  fatisfait  à la  vengeance 
des  loix  Sc  donné  fou  fang  pour  la  vindide 
publique  , laifToit  encore  apres  lui  tous  fes 
parens  pour  vidimes.  Un  préjugé  cruel  éten- 
doit  aux  familles  la  honte  des  coupables  , &: 
jettoit  fur  elles  une  forte  d’interdit  qui  les 
forçoit  à fe  démettre  de  leurs  emplois.  Louis 

(i)  Déclaration  du  4 Août  1780. 

(i)  Ordonnances  du  12,  Décembre  177J,  & dir 
178^. 
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a voulu  que  les  vertus  dans  les  familles 
fiffent  oublier  les  crimes  ; il  a refufé  les 
démilTions qui étoient  remifes  entre  Tes  mains; 
il  s’eft  informé  des  droits  que  ces  familles 
pouvoient  avoir  à de  'plus  hautes  fondions  5 
Si  les  emplois  fiipérieurs  ont  été  donnés  à des 
parens  vertueux  d’un  coupable  puni. 

Ceux  que  le  devoir  conduit  dans  les  prî- 
fons  pour  donner  aux  malades  des  confolations 
ou  des  foins , comptoient  les  mornens  qu’ils 
y coiifacroient,  tant  l’air  qu’on  y refpirc  étoit 
înfede.  Louis  a fait  conflriiire  de  vafle  8c  fa- 
lubres  infirmeries  où  le  malheureux  n’a  plus 
à murmurer  contre  la  juflice  des  hommes  ; il 
y efl  confervé  comme  un  dépôt  précieux  qui 
doit  être  rendu  à l’honneur  que  fon  innocence 
réclame  , ou  bien  aux  ioix  qu’il  a offenfees* 
En  portant  fes  regards  fur  les  prifons  , 
Louis  a trouvé  confondu  en  un  même  lieu, 
l’infortuné  débiteur  qui  expioit  la  témérité 
de,  fes  engagemens  , par  la  privation  de  fa 
liberté  , Sc  le  fcclérat  que  les  loix  n’y  fai- 
foient  garder  que  pour  effiax^cr  par  l’exmpîe 
de  fa  punition  , ^ quiconque  feroit  tenté  de  le 
ftiivre  un  jour  dans  fes  défordres  ou  dans  fes 
crimes.  Il  a fait  conftruirc  des  prifons  par- 
ticulières , pour  la  détention  des  débiteurs. 

Il  s’eü  montré  le  père  de  tous  les  malheu-^ 


V 
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reux,  par  fes  foins  pour  les  hôpitaux,  ces 
lieux  où  les  misères  humaines  femblent  s’être 
réunies  pour  exciter  plus  vivement  la  com- 
pafïion  du  rehe  des  hommes  : il  leur  a -fait 
donner  à Paris  Sc  dans  les  provinces,  des 
fecoùrs  extraordinaires. 

Sa  bonté  a éclaté  fur-tout  en  faveur  des 
enfans  qui  font  abandonnés  dès  leur  naif- 
fance,  & comme  jettes  fur  la  terre  pour  n’avoir 
d’autre  père  que  le  Souverain.  Ils  étoient  en- 
voyés à Paris  , des  Provinces  même  les  plus 
reculées  , ôc  n’càrrivoient  prefque  jamais  à leur 
deflination.  La  cruauté  des  meres  ajoutoit  les 
dangers  d’un  tel  tranfport , à ceux  dont  la 
nature  avoit  environné  leur  frêle  exihence. 
La  rigueur  des  faifons  n’étoit  pas  même  un 
obflacle  pour  leurs  infenfibles  parens.  Il  a 
défendu,  fous  des  peines  févères , ces  tranf- 
ports  meurtriers  ; l’exiftence  de  ces  enfans 
ch  alTurée  dans  les  lieux  où  ils  nailTent  (i). 

A Paris,  Ville  immenfe,  8c  l’une  des  plus 
peuplées  de  FUnivers,  l’étroite  enceinte  d’un 
feul  hôpital,  contient  la  foule  des  malheureux 
que  les  maladies  attaquent  Sc  achèvent  de 
réduire  à l’indigence.  Une  charité  barbare  , 
pour  n’en  rejetter  aucun , ne  connoiiToit  point 


(i)  Arrêt  du  Confeil , du  lo  Janvier  177^. 
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d’amre  moyen  qne  celui  de  les  prefTer  les  uns 
fur  les  autres  dans  les  mêmes  lits.  Tous  ont 
à redouter  Pair  qu'ils  re.rpireiii  bien  plus 
qne  leurs  maiix.  Au  lieu  dnui  crabliffement 
qui  n’offre  à ces  infortunes  que  des  foins 
homicides  , le  Monarque  ordonne  qu’aux 
ex'rcinitcs  de  la  Ville,  il  foit  conflruic  de 
vaPtes  hôpitaux  5 où  les  malades  rece- 
vront de  vcritabics  feconrs.  Ainfi  , la  re- 
connoifTance  de  fes  Peuples  le  voit  tou- 
jours grand  ; foit  qne  fur  la  mer  il  force  la 
nature;  foit  que  fur  la  terre  il  accompliffe  les 
vœux  de  l’humanité  (i). 

La  Médecine  n’avoit  eu  que  des  Ecoles  ; 
fon  objet  étoit  rempli,  loifqiîe  fes  Elèves 
n’avoient  plus  que  l’expérience  à acquérir 
par  des  fautes  ou  par  des  fucccs,  La  Société  de 
Médecine  , formée  fous  fes  aufpices  , raf- 
femble  par  une  correfpondance  fuivie  les 
obfcrvatïons  même  des  Etrangers  ; confirme 
les  préceptes  que  les  Ecoles  enfeignent  ; 
rend  les  découvertes  communes  ; répand  la 
lumière  dans  les  Provinces  ; juge  leurs  be» 


Le  port  cîe  Cherbourg  étoîf  déjà  fort  avancé; 
les  Etats  Généraux  ont  été  convoqués  au  moment 
où  Ton  devoit  commencer  ia  ccnflruélion  de  ces 
pUauï. 

\ 


I 
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foins,  & vole  à leur  fecours  aux  premiets 

ïiîdices  d'une  épidéinie.  Avant  lui  les  Rois 
avoient  fondé  les  Acadéaiies  qui  dévoient 
cciébrer  la  gloire  de  leurs  règnes  : Louis  a 
ctabii  celle  qui  s’occupera  de  la  confervatioii 
des  hommes. 

Mais  Tes  prédécelTeiirs.  ont  pu  douter  s’ils 
devoienî , à la' reconnoilTance  ou  bien  à la 
flatterie,  les  éloges  qui  leur  ëioieiit  adrefies 
par  leurs  propres  fujets.  Lui  leul  a vu  des 
Nations  qui  ne  recevoient  point  fes  loix , 
ériger  à fa  gloire  des  raonumens  éternels, Les 
Peuples  de  FAméeique  lui  ont  élevé  une 
flatue,  y ont  gravé  ces  mots  : c\ft  h lihc-- 
rateur  de  nos  contrées  : Deus  nobis  hæc 
OTIA  FECIT. 

Si  l’étendue  àé  fon  Empire  veut  qu'il  ait 
des  cO'Opérateurs  dans  fes  Mini  lires  , ils  ne 
partagent  point  tou  [ours  fa  gloire.  Son  cœur 
royal  de  paternel  leur  ell  fans  cefTe  ouvert  ; ils 
y lifent  le  bien  qu’ils  ont  à faire.  Ils  l’ont  vu, 
aiU'îgé  de  la  dévaflaiion  des  campagnes , 
écrire  lui- mêmc^;^i)  la  loi  qui  devoii  en 


( I ) Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , en  date  du 
aï  Janvier  1776,  pour  la  deftruftion  des  lapins, 
« M.  Turgot  n’y  eut  de  part  que  celle  d’avoir  été 
» confulté  fur  la  forme , Sc  d’avoir  applaudi , aveç  ua 


( 

1 
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détruire  la  caufe;  ils  l’ont  vu^  pour  nommer 
les  Elèves  de  l’Ecole  Militaire  , demander  (i) 
la  lifte  des  enfans  au  fort  derquels  perfonne 
ne  s’intéreflbit,  Sc  ajouter  : Ceux-là^  comme  Les 
j)lus  moJheureux y m'' auront  pour  proteàeur  ; 
ils  l’ont  vu  prêter  l’oreille  aux  accens  de  la 
douleur,  vouloir  en  connoître  le  fujet,  &: 
fuivre  une  mère  éplorée,  fous  le  chaume  où 
il  devoir  trouver  une  famille  en  proie  à la 
misère  (2). 

Miniftres  de  Louis  , c’cft  dans  le  grand 
cœur  de  Henri  & dans  fon  tendre  amour  pour 
fes  Peuples  , que  Sully  a pris  fa  conftance  à 
faire  le  bien  , fon  courage  au  milieu  des 
obftacles,  fes  droits  à la  reconnoiflance  de  la 
Nation  , enfin , tous  fes  titres  pour  l’immor- 
talité. Formez  les  mêmes  vœux;  afpirez  à la 
même  gloire.  La  vive  foîücitude  du  Roi  pour 
le  bonheur  des  François  , vous  infpire  le 


» fentimer.t  bien  tendre  & bien  profond , aux  vues 
» paternelles  qui  en  avoir  infpiré  le  projet.  Il  étoît 
» rédigé  par  le  Roi  , & écrit  de  la  main  » Mémoire 
fur  la  vie  & le,minij7ère  de  M.  l'urgot  ^ pug.  izo  & izi. 

( I ) A M.  de  Moutbïrrey. 

(x)  Voir  les  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XVl , 
recueillies  par  M.  Nougaret , depuis  1774  jufqu*ea 
#777» 
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même  courage  & la  næme  confiance.  Cette 
ébauche  imparfaite  du  tableau  de  Tes  vertus  , 
vous  apprend  que  fon  cœur  cft  connu  de  fes 
Peuples  : c’efl  contre  vous  que  s’éJcveroient 
les  murmures  8c  les  plaintes;  fi  jamais  les 
FranCj'ois  ceflbient  d’être  heureux,  ou  que 
leurs  efpérances  ne  fufîent  point  accomplies . 
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LETTRE 

ECRITE  A LA  REINE, 

LE  15  J U I 

^Au  moment  de  fon  arrivée  de  Varennes, 

A D A M E 5 

Pour  une  ame  vulgaire,  votre  pofition  fe- 
roit  accablante  ; mais,  avec  un  grand  cœur  , 
vous  avez  la  certitude  de  rendre  au  Roi  &: 
à la  Couronne  tout  l’cclat  dont  la  Loi  veut 
qu’ils  foient  environnés.  Cependant  ^ avant 
de  penfer  à un  tel  fuccès  , il  eft  une  rcfolu- 
lion  à prendre  : c^efl  d'être  four  de  aux  vœux 
des  femmes  de  votre  Palais  ; il  riejl  point 
de  Reine  parmi  elles  ^ & aucune  dalles  ne  peut 
être  ajfeüée  en  Reine  : c^ejl  A* être  infenfible 
aux  regrets  des  courtifans  ; jamais  ils  nden. 
formeront  qui  foient  dignes  d^un  Roi  : défi 
enfin  d^êtreinaccejfib le  aux  infinuations  des  Pré- 
très  y de  quelle  que  part  quelles  vous  viennent;, 
les  Prêtres  vous  confeilleroient  félon  Rome  ; 
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é Roinè  nefl  quune  ambitieufe  , qui  pénhél 
aux  Rois  de  régner  fur  les  hommes  , pour 
régner  eUe-méine  fur  les  Rois.  Une  fois  ces 
réfoluiions  prifes  , les  régies  de  conduite  c-uë 
vous  avez  à fuivre  le  prélenterOiU  a ehes- 
mêmes  i 

J’ai  été  attaché  a votre  fervice  pèiiciant 
votre  profpérité.  Je  vous  dois  un  oveu  i 11 
ce  fat  une  faute  ; pardonnez-la  ; c’cH  la  feüle' 
qui  puilfe  udêtre  reprochée.  Un  jour,  pour 
n^ctre  que  françois  , j’ai  oublié  que  j’étois  aü 
nombre  de  vos  ferviteurs  ; j’ai  voulu  juger  votrd 
ame  par  vos  lectures.  Vous  avez  lu,  Madame > 
les  vies  de  Marc-Aurele  , de  Probiis , d’Âii- 
tonin.  Oi'j  à leur  fujet.^  écoutez  le  confeil 
que  vous  donnent,  dans  leurs  écrits  , tous  lés 
Sages  de  l’antiquité.  Aye^  , vous  difent-ils  ^ 
ûj'e:^  devant  les  yeux  ces  héros  de  VhufnaHÏté; 
fuppofe^-les  à votre  place  ^ réduits  à votrê 
pofitiôn  & délibérant  fur  la  conduite  qui  leUf 
convient  de  tcnhr*  interrcgez-lcs , pour  ainfl 
dire,  fur  ce  qui  fe  pafferoit  dans  leurs  cœurs 
& fur  les  réfoliuions  que  leur  fuggéreroit- 
vine  telle  htuaiion  ^ auiTi-'tot  \ôus  rentire^a 
votre  aine  s’elever  a leur  hauteur  ^ & vous 
porter,  vous  & le  Roi,  aux*  aciioiis  qué  noüâ 
attendrions  de  ces  grannds  hommes  s ils 
étoient  sur  la  lengi 


c 
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Cette  méthode  J Madame,  conduit  au  grand 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  L’orateur 
cchaude  fon  génie  à celui  de  Démoühene; 
le  poëîe  à celui  d’Homere;  le  peintre  à celui 
de  Raphaël  ; le  Général  d'armée , tout  en  mé- 
ditant fur  l’art  de  la  guerre , appelle  encore  à 
fon  fecours  le  génie  des  Céfars,  des  Coudés, 
des  Turenne  ; Sc  le  Prince  qui  croira  avoir 
pour  juges  de  Tes  actions  des  Marc-Aureles , 
des  Antonins , des  Probus,  fera  lui-meme  le 
modèle  de  les  fucceireiirs  (i). 


(i)  Ce  que  j’iiérelTois  à la  Reine,  le  Juin  ijpîf 
moi  Ion  vaiet-cle-chambre  qu'elle  a réformé  au  com-^ 
mencemçnt  de  la  Révolution  , je  l’adrelTe  aujourd’hui 
à la  Convention  , moi  Républicain  que  ce  nouveau  titre 
a élevé  à la  hauteur  de  l’idée  qu’il  renferme.  Je  lui 
dis  aufîi  à elle  Suppofe^  en  votre  place  Rome  aj^rarichie 
de  fes  fers  t délibérant  fur  les  moyens  d'affermir  fa  liberté  ^ 
ayant  à combatte  la  conjuration  des  Rois  liguée  contre 
elle  , ^ Rome  en  un  mot  appuyée  fur  les  vertus  qui  dévoient 
étonner  t univers.  Cette  méthode  , qui  mène  infaillible- 
ment les  hommes  au  grand  , y conduit  aulfi  les  Empires  j 
puifqae  les  Empires  ne  font  eux-mêmes  menés  que  par 
des  hommes  : fans  cela  , que  feroient  aux  Gouvernemens 
les  vices  ou  les  vertus  qui  différencient  les  hommes  entre 
eux  ? Ainfi , penfe^  que  fi  l'attiiudc  de  Rotne  vertueiife 
ne  peut  point  être  la  voue;  hélasî  quelle  triffe  vérité  l 
nous  reprendrons  ne  s fers.  Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot: 
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Faut-il  des  contidens  à Vvos  penfccs  ? que 
ce  (bit  dans  votre  Cour,  les  hommes  qui  ont 
plus  de  jugement  que  d'efprit  ; plus  d’ame 
que  d'imagination;  et  qm- , incapables  peut- 
être  de  rencontrer  par  eux-mêmes  ce  qui  ell 
grand,  fâchent  au  moins  y applaudir  dans  les 
autres. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeêl. 
Madame, 

De  votre  Majehé,  &c. 

Je  ne  figue  point , je  connois  trop  ma 
dlflance. 


ils  font  de  mauvais  citoyens  , ceux  à <\ü\  l’on  peu| 
déplaire  , par  un  langage  qu^infpirent  l’amour  de  la 
liberté  & celui  de  fes  devoirs.  Sous  tous  les  rapports»^ 
je  crois  les  avoir  remplis.  J’eii  ai  le  fentiment  ; & s ils 
m’attirent  des  malheurs , ce  lentiment  intime  les  lennta 
mon  triomphe.  Hélas!  que  mon  pays  feroit  heureux, 
fl  chacun  de  mes  concitoyens , rer.crant  en  lui-même 
fe  fentoît  le  germe  des  vertus  qui  promettreisnt  vén- 
tabléraent  au  monde  un  nouveau  Peuple  Républicain  i 
C’eft  toujours  mon  pays  qui  efe  l’objet  de  mes  vœux  i 


C 
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LETTRE 

PE  M.  DE  VERGENNËS, 


MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES, 

A L'A.UTEUR  DE  LA  NOTICE  DE  LOUIS  XVI. 


A VeiTailies,  le  5 Janvier  1787. 


convaincu  , MonHcur  , qu’autant  il 


efl:  agréable  à une  Nation  d’avoir  les  portraits 
dç  fe  Princes  Sc  des  perfonnages  confidé- 
rables  qu’elle  renferme , gravés  avec  foin  de 


leur  vivant;  autant  les  notions  biographiques, 


jointes  à ces  portraits,  font  peu  utiles  Sc 
iujettes  à inconvénient , lorf^u’elles  ont  une 
certaine  étendue.  S’il  s’agit  des  Princes  , ce 
ne  peut  être  qu’un  panégyrique,  qui  fouvent 
leur  déplaît , Sc  qui  , en  prêtant  à la  critique 
comme  tout  autre  ouvrage,  fait  naître  des 
difcuiHons  fàcheufes  ; parce  qu’on  ne  peut 
pas  attaquer  l’Auteur  fans  infirmer  en  quelque 
îprtc  la  confîdçration  de  fon  Héros.  S’il  s’agit 
de  particuliers  ; il  v a à pruner  qu’en  fxant 
l’atteniion  du  Public  fur  les  caufes  de  leur 
i-débrité  QU  çIq  leur  élévation  ^ on  çxçitç 
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eonrre  eux  l’envie  ou  la  malignité  (i)  5 ou 
peut  même  leur  faire  tort,  en  donnant  heu  a 

des  comparaifons  de  là  première  ^ 

leur  vie  à la  dernière  (ah  On  a dit  Mon- 
fieur,  nemo  antè  tnortem  beatus  vc.  je 
erois  qu’en  voulant  devancer  le  jugement  de 
la  poftérité  , on  vifque  de  la  rendre  plus 
fcvère.  Ce  font  les  faits  qui- font  l’eloge  des 
hommes  diüinguds  ; & plus  on  a befoin  e 
les  chercher  dans  l’iiiftoire  de  leur  temps , 
plus  on  fe  plaît  à y donner  de  la  valeur. 

Perfonne  n’eft  aiTurément , Monfieur  , plus 
-convaincu  que  je  le  fuis  des  vertus  & des 
talens  du  Roi.  J’ofe  même  dire  que  pedonne 
ne  connoît  plus  intimement  à quel  point  Sa 
Majefté  eft  digne  d’amour  comme  homme  , 
& d’eflime  comme  Souverain.  Néanmoins  je 
verrois'avec  peine  que  la  notice  que  vous 
avez  faite , quelque  exaâe  & fagement  rédigée 
quelle  foit , parût  à là  fuite  du  portrait  d un 
Prince  qui  n’aime  point  la  louange , & qui  en 


(i)  Si  les  caufes  de  leur  élévation  ne  font  pas  ho- 
norables , U n’y  a point  d’iaçonvénient  à les  en  faire 
rougir. 

(x)  îl  faut  qu  iis  rena'ent  la  flernièrc  partie  de  leur 
vie  frmblable  à la  première  ; & l’on  doit  protéger  une 
çpîreprlfê  qui  leur  en  impofçroit  i’oblîgnicii. 
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mérite  d’une  nature  plus  particulière  que 
celles  que  vous  avez  été  réduit  à fonder  fur 
les  évèneinens  publics  de  fou  règne. 

Je  ne  fuis  point  en  droit,  Monfieur,  de 
mettre  obflacle  à votre  projet  ;^mais  il  me 
répugneroic  d’y  donner  les  mains  ^ parce  que 
j’y  trouve  des  inconvéniens  que  je  ne  vous  ai 
indiqués  qu’en  partie.  Je  vous  renvoyé  votre 
manuferit- 

Confultez.  J’ai  lieu  de  croire  que  vous 
trouverez  plufieurs  perfonnes  qui  penferont 
comme  moi  fur  votre  projet,  non-feulement 
à l’égard  des  Princes , mais  plus  encore  par 
rapport  aux  particuliers. 

Je  fuis  très-parfaitement , Monfîeur  , 
entièrement  à vous. 

DE  VeRGENNES# 

" <11  aasàgaiiiw  I — • 
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A,U^ 

BATAILLON  DE  MARSEILLE. 

_ Citoyens, 

Je  vous,  prie  d’agréer  l’hommage  que  je 
vous  fais  d’un  exemplaire  du  Tableau  ci- 
joint  du  Règne  de  Louis  XVI  avant  la 
Révolution.  Des  hommes  courageux  font  les 
meilleurs  Juges  que  puifle  avoir  le  Citoyen 
qui  fatisfait  à un  devoir  en  publiant  ce 
Tableau. 

Je  fuis  avec  les  fentim.ens  de  la  fraternité 
la  plus  parfaite  Sc  de  la  véritable  Liberté, 

Votre  Concitoyen, 
Larocque^ 


